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À Sophie, Élise, Jacques
et Martin, ma famille.

À Jean-Louis, Léon
et Michael, mes maîtres.


Introduction
 
A priori, tout va trop vite. Parce qu’il s’est grisé de vitesse, notre monde s’est emballé. Il tourne sur lui-même à une cadence infernale. Le grand manège de la vie donne le tournis. Il semble ne jamais devoir s’arrêter. Et alors qu’il va déjà trop vite, le monde accélère encore. Obnubilés par le profit, submergés de produits démodés avant d’être usés, piégés par le culte du court terme, nous sommes étranglés par une société de consommation et une culture du rendement anxiogènes et dépourvues de sens. Nous sommes tous des petits Sisyphes, condamnés, non plus à hisser inlassablement nos rochers en haut d’une colline, mais à courir perpétuellement après notre destinée, à nous épuiser à ne vouloir surtout jamais perdre notre temps. Le monde nous est offert en un clic, mais nous n’avons plus le temps d’en jouir, trop occupés que nous sommes à vouloir densifier notre vie plutôt qu’à en profiter. Triste époque !
Voilà ce qu’on peut lire et entendre, ici ou là. C’est la thèse du moment qu’il est de bon ton de soutenir, des colonnes de journaux aux colloques internationaux. L’Éloge de la lenteur1 de Carl Honoré a été un succès planétaire, Jean-Louis Servan-Schreiber a écrit récemment un livre séduisant intitulé Trop vite !2, Gilles Finchelstein a publié un brillant essai, La Dictature de l’urgence3. Parler du temps, c’est faire l’éloge de la décélération ; valoriser le slow et fustiger le fast. Prendre son temps, c’est prendre du bon temps. Qu’il serait doux de pouvoir ralentir dans un univers qui accélère !
À l’échelon individuel, la formule fonctionne. Chacun sent bien confusément l’intérêt de s’interroger sur le rythme de sa vie personnelle, combattre le stress que l’on s’impose ou que l’on nous impose, notamment dans les grandes villes. Les « conseillers en emploi du temps » et autres « aides de vie dans la gestion du temps » font florès. La philosophie de la lenteur a ses vertus que l’on ne saurait ignorer. Gandhi avait coutume de dire : « Nous avons mieux à faire de la vie que d’en accélérer le rythme. »
Mesurée à l’échelle collective, celle d’un pays, c’est évidemment une tout autre affaire. Qui peut souhaiter que la France, engagée dans la régate des nations, confrontée aux défis de la crise, de la mondialisation et du changement climatique, ralentisse ? Serait-elle ainsi devenue la tortue de la fable qui se « hâte avec lenteur » ?
Or, malheureusement, la France ralentit. Elle ralentit dans l’absolu et en relatif. Chez nous, construire un pont, un musée, une médiathèque, un centre commercial, une tour de bureau, un cinéma, une école, un commissariat ou même une étable, prendra à la fois plus de temps qu’il y a quinze, trente ou cinquante ans et, surtout, plus de temps que chez nos voisins ou concurrents internationaux. Et l’on ne parle pas ici que de la Chine et de son tempo frénétique…
Sans s’en rendre compte, la France avance moins vite. Tout y est devenu très long. Trop long. Réalisation d’équipements structurants, mobilité sociale, circulation du capital dans le tissu économique réel. Presque tout ralentit. La France entre dans une grande hibernation. Et, curieusement, ce rapport au temps ne paraît intéresser personne ou presque, hormis pour la question des 35 heures, qui n’est du reste qu’un épiphénomène de ce ralentissement collectif.
Il n’est que de se plonger dans les programmes des candidats à la présidentielle de 2012 pour s’en convaincre : aucun d’entre eux n’a inscrit la question de la maîtrise du temps de notre action collective (publique ou privée) à son programme. Dans ces ambitions pour la France, on parle de tout : la recherche, la formation, la sécurité, la défense de l’industrie, l’emploi, la fiscalité, etc. Pas un mot sur notre rythme collectif, rien sur ce qui pourrait faire tourner la machine un peu plus vite, à moindre coût et à grand bénéfice. Cette question est éludée purement et simplement. Pour nos élus, sans doute, évacuer la problématique, c’est déjà la résoudre.
Pourtant, en cette période que la croissance a désertée, il serait grand temps justement de regarder l’horloge. Nul besoin d’être grand clerc pour comprendre qu’à production constante dans un laps de temps plus court, la croissance augmente. Le PIB n’est jamais qu’un ratio : au numérateur, la production de biens et services ; au dénominateur, la durée. En clair, si la France produisait en 355 jours ce qu’elle réalise en 365, elle renouerait de facto avec une croissance de 3 %. Dix jours seulement de gagnés sur une année. Combien de fois par an nos administrations, nos collectivités, nos entreprises perdent-elles dix jours dans ce qu’elles réalisent ? Et si la maîtrise du temps était élevée au rang de grande cause nationale par le président de la République ?
Ni manuel pour érudits, ni prêche moralisant à l’attention de politiques accablés, le présent ouvrage n’a d’autre ambition que de comprendre pourquoi la France va si lentement dans ce qu’elle entreprend. Nourri de l’expérience du dirigeant d’entreprise que je suis et du témoignage de bon nombre d’acteurs du monde politique, administratif, économique et social, il propose de dépasser les symptômes de ce mal si français en soumettant quelques pistes thérapeutiques.

 
1- Carl Honoré, L’Éloge de la lenteur, Marabout, 2005.

2- Jean-Louis Servan-Schreiber, Trop vite ! Pourquoi nous sommes prisonniers du court terme, Albin Michel, 2010.

3- Gilles Finchelstein, La Dictature de l’urgence, Fayard, 2011.
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La France ralentit…
 quand le monde accélère
 
La France ralentit
Je dirige la société la plus méconnue du CAC 40, pourtant numéro un européen et numéro trois mondial de son secteur. Présent dans douze pays d’Europe, Unibail-Rodamco est une société indépendante, propriétaire de 26 milliards d’euros d’actifs immobiliers, qui a l’ambition de développer pour près de 7 milliards d’euros de nouveaux projets. Le groupe invente, réalise, finance et gère de très grands ensembles d’immobilier d’entreprise, aussi bien des centres commerciaux (Les 4 Temps, Parly 2, Forum des Halles, Lyon Part-Dieu, etc.) que des bureaux (des tours à la Défense) ou des centres de congrès-exposition1 (Villepinte, Porte de Versailles, Palais des congrès, etc.). Sans prétendre au glamour, Unibail-Rodamco s’efforce de « faire la différence » avec ses rivaux sur la qualité architecturale, la performance environnementale et le cadre de vie offert par les espaces qu’il conçoit et anime. Le groupe assure le carnet de commandes des plus grands architectes et des grands groupe du BTP, il fournit l’outil de travail des grandes et des petites entreprises du commerce et des services.
Construire une tour à la Défense ou bien un centre commercial d’ampleur à Lyon nécessite assurément du temps. Beaucoup de temps. C’est même LA composante de notre métier : mener à bien un vaste projet urbanistique dans des délais raisonnables. Que ceux-ci viennent à s’allonger, et c’est tout le projet qui part à la dérive : le coût du capital explose, les coûts de construction dérapent et le produit fini sera obsolète avant même d’avoir été livré. Chez nous, la maîtrise du temps conditionne ni plus ni moins la réussite ou l’échec d’un programme.
Au gré de mes déplacements en Asie, en Amérique et a fortiori en Europe, j’ai pu mesurer à quel point la France était progressivement devenue l’une des contrées où le fait d’ériger des « objets structurants » pour la ville requiert le plus de temps. Sauf miracle, concevable dans la théorie mais hautement improbable dans la réalité, il faut dorénavant compter en moyenne entre dix et quinze ans pour livrer clés en main un centre commercial, un centre de congrès-exposition ou bien une tour de bureaux. Cela va respectivement deux, trois et cinq fois plus vite ailleurs en Europe, aux États-Unis et en Chine.
Les dégâts liés à ce ralentissement sont évidents : chacun de ces projets représente à construire l’équivalent de deux ou trois paquebots, 10 à 15 millions d’heures de travail, pour l’essentiel non délocalisables, et l’activité de centaines de PME. Et la frustration est grande quand on réalise que, sur ces sujets d’architecture moderne privée et écologique, la France a la chance d’avoir à la fois la demande des utilisateurs, le savoir-faire et les financements privés disponibles. La source est là, sous nos pieds. Il suffirait simplement de maîtriser un seul paramètre, le temps, pour convertir ce formidable potentiel d’investissement en emploi, en ressources fiscales et en croissance économique.
Longtemps, cependant, j’ai cru que cette lenteur était circonscrite au domaine d’expertise d’Unibail-Rodamco, à notre présence dans des zones hyper-urbaines, plus sensibles politiquement et in fine plus difficiles à travailler. Mais un jour, sillonnant le Salon de l’agriculture qu’organisait une des filiales du groupe, je me suis rendu compte au milieu des vaches Holstein que Jean-Michel Lemétayer, alors président de la FNSEA2, partageait ce même constat. Un acte aussi simple que de bâtir une étable relève aujourd’hui du parcours du combattant. L’exploitant doit compter au mieux deux ou trois ans pour abriter ses bovins : soit deux fois plus qu’il y a vingt ans.
Même combat lorsqu’il s’agit de fusionner deux exploitations agricoles, m’expliqua un jour le ministre de l’Agriculture, Bruno Lemaire : comptez huit semaines en Allemagne, près d’une année en France.

 
1- En partenariat avec la chambre de commerce et d’industrie de Paris.

2- Fédération nationale des syndicats d’exploitants agricoles, principal syndicat agricole en France.
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